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FUNÉRAILLES 


DE 


M. le pasteur Emme BERTRAND 


Les funérailles de M. le pasteur Emile Bertrand 
ont eu lieu à Nimes, dans la Chapelle Méthodiste, 
rue Saint Dominique, le lundi 31 décembre 1900, à 
une heure de l’après-midi, sous la présidence de 
M. le pasteur Wood. 

Bien avant l'heure fixée, une assemblée sympathi- 
que commençait à remplir notre lieu de culte, qui 
devint bientôt trop petit pour lacirconstance.Aussi, 
est ce devant un auditoire aussi nombreux que vive- 
ment ému,que M. le pasteur Wood ouvrit le service 
par la lecture de quelques passages des Ecritures 
relalifs aux espérances chréliennnes. Collègue de 
M. Bertrand depuis plusieurs années, M. Wood pro- 
nonce ensuite un discours dans lequel il nous dit la 
perte immense que vient de faire notre Eglise en la 
personne de notre frère. Prennent ensuite la parole: 
M. le pasteur Prunier, Comme président du Synode 
de l'Eglise Méthodiste; M.Babut, pasteur de l'Eglise 
Réformée de Nimes, représentant l'alliance évangé- 
lique, et M.Th. Hocart, pasteur à Bourdeaux, ancien 
condisciple d'Emile Bertrand. Nous ne faisons que 
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mentionner ici ces discours, qu'on trouvera in- 
extenso plus loin. 

Plusieurs pasteurs des Eglises Réformée et Libre 
de Nimes et des environs avaient tenu à témoigner 
par leur présence leur sympathie pour la famille 
et l'Eglise affligées. Nous les remercions d’être 
venus pleurer avec ceux qui pleurent. Nous avons 
senti, comme l’a dit M. Babut, que notre deuil était 
partagé par tous les chrétiens et par toutes les 
églises de Nimes. Ajoutons que ce deuil a frappé, 
avec l'église particulière qu'Emile Bertrand des- 
servait avec tant de vaillance, notre Eglise Métho- 
diste tout entière, dont les pasteurs sont unis entre 
eux par les liens les plus fraternels. On pouvait s’en 
convaincre en constatant la présence de quatorze 
d’entre eux venus non-seulement de la région, 
mais aussi des Cévennes et de la Drôme, et la pré: 
sence de délégations importantes des membres de 
nos Eglises. On sentait qu’une grande famille s'était 
réunie ce jour-là, pour pleurer un frère bien-aimé ; 
et, dans la solennilé de cette cérémonie doulôu- 
reuse, célébrée le dernier jour du siècle, on éprou- 
vaitle sentiment d’une bien touchante intimité. 

Il était touchant aussi de voir dans cette nom- 
breuse assistance bien des personnes étrangères à 
notre culte, notamment tous les employés de l’im- 
primerie La Laborieuse, qui ont témoigné par leur 
présence et leur attitude émue, la douleur que leur 
cause la mort de celui qu'ils voyaient si souvent 
dans leur atelier et qui était au milieu d'eux comme 
un frère, suivant l'expression de l’un d’eux. 

Dieu veuille que des cœurs nombreux répondent 
aux appels pressants à la vigilance et au sacrifice 
qui leur ont été adressés en ce jour. Qu'il exauce la 
prière pleine de cœur par laquelle M. Lorisch, pas- 
teur de l'Eglise libre de Marseille, a terminé ce ser- 
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vice, en consolant les affligés, en bénissant notre 
Eglise, et en envoyant, plus nombreux que jamais, 
des ouvriers dans sa moisson | 

L. MEURET. 


Nous reproduisons ici les allocutions qui ont été pronon- 
cées au service funèbre, et qui, d'après le vœu de la famille, 
ontété entremêlées de cantiques que l'assemblée a chantés 
avec d'autant plus d'émotion que nous les avions choisis 
parmi les cantiques favoris du cher défunt. C'étaient : Oui, 
ton amour est un amour sublime. — J'aime mon Dieu. — 
Ah! pourquoi l'amilié gémirait-elle encore. 


Aliocution de M. Wood 


CHERS FRÈRES ET SŒURS, 


C'est avec une émotion qu'il m'est difficile de 
contenir que je prends la parole dans la circons- 
tance si douloureuse qui nous réunit. La mort de 
notre cher frère M. Bertrand est pour nous tous 
un coup foudroyant. Nous en sommes vraiment 
atterrés et écrasés. Il y a à peine quinze jours, nous 
faisions ensemble, lui et moi, une tournée de réu- 
nions de missions. Il était alors aussi alerte et 
aussi intrépide que jamais, plein d’ardeur et de 
verve comme d'habitude. Ah! que j'étais loin de 
soupconner .que, dans cette tournée, comme dans 
celles qui l'ont précédée et celle qui l'a suivie, il 
contractait-le terrible mal qui allait le conduire en 
si peu de temps à la tombe! Oh! quel coup inat- 
tendu ! Quelle perte irréparable pour nous, ses col- 
lègues, pour tous ses amis, mais surtout pour notre 
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chère sœur Mme Bertrand, pour ses enfants, pour 
son vénéré père, pour sa belle-mère qui l'aimait 
comme un fils, pour ses sœurs et pour tous les 
siens ! Que Dieu les console ! Qu'il verse dans ces 
cœurs brisés le baume de sa grâce ! 

Mes relations avec M. Bertrand ne datent pas seu- 
lement des années que nous venons de passer 
ensemble en collaboration fraternelle à Nimes ; 
elles remontent à vingt-cinq ans, alors que j'étais le 
pasteur de sa famille, à Dieulefit, et qu’il était élève 
de notre école du dimanche. Jele vois encore dans 
le groupe des ainés, avec son air grave, la tête habi- 
tuellement inclinée, comme s’il réfléchissait profon- 
dément, récitant des chapitres entiers de la Bible. 
et, avec cela, d’une gaieté de bon aloi qui en faisait 
le favori de ses camarades. 

Je n’oublierai pas le jour où son père (ici présent) 
me l’amena dans mon étude et me dit : « Emile 
vient de prendre une grave résolution. Il renonce à 
son projet d'être instituteur et se décide à devenir 
prédicateur de l'Evangile. » Il avait donné son cœur 
à Dieu quelques temps auparavant, sous le minis- 
täre de M. Wesley Lelièvre. Peu après, j'avais l’hon- 
neur de contribuer, pour une petite part, ilest vrai, 
à Sa préparation pour le Saint-Ministère, alors que 
je Secondais M. Cornforth dans la direction de notre 
Maison d’éludes.Là, j'ai pu apprécier sa foi sincère, 
Sa piété profonde, ses capacités remarquables, et 
Son inépuisable serviabilité. Cette dernière qualité le 
distinguait au plus haut degré. Il étail toujours prêt 
à rendre service. 

Sur les vingt années de son trop court ministère, 
M. Bertrand en a passé neuf dans les iles de la 
Manche, six à Jersey (en deux séjours), {rois à Guer- 
nesey, trois au Vigan, cinq à Congénies. trois à 
Nimes, où il avait commencé sa quatrième année 
en octobre dernier, 
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Ce qu’il a été comme prédicateur, comme rédac- 
teur de l'Evangéliste pendantsix à septans, comme 
directeur du pensionnat, comme secrétaire Syno- 
dal, comme secrétaire de la Mission en Kabylie, 
comme correspondant, comme conférencier, COM- 
me orateur de réunions missionnaires, comme 
consolateur des affligés, etc., etc, ce qu'il a été sous 
ces divers rapports et dans les multiples fonctions 
qu'il remplissait — chacun ici a pu l'apprécier et 
admirer ses aptitudes universelles. Ce qu'il a été 
dans la vie privée comme fils, comme mari, COMME 
père, comme frère, comme ami, chers affiigés, vos 
larmes,vos cœurs brisés le disent mieux que toutes 
nos paroles | 

Frères et sœurs, au milieu de nos larmes, sachons 
bénir Dieu de nous avoir donné, en la personne de 
M. Bertrand, un homme aussi complet, un serviteur 
de Christ aussi fidèle. 

On peut dire de lui que rien d’humain ne lui était 
étranger ou indifférent. IL avait le cœur ouvert à 
tout ce qui touche la patrie et l'humanité aussi bien 
qu'à ce qui regardait son œuvre spéciale. Chez lui, 
le chrétien ne diminuait pas l'homme, nil'hommele 
chrélien. IL était de son temps, et, avec cela, il sui- 
vait «les sentiers des siècles passés » par une vie 
de foien Christ, Son Sauveur. 

On peut dire de lui aussi qu'il a été « fidèle 
jusqu’à la mort », dévoué jusqu'au bout. Il n’a 
pas su s’épargner dans le service du Maitre. Il 
est tombé l'arme à la main, viclime, martyr de son 
devoir. 

Oui, sachons bénir Dieu du don qu’il nous avait 
fait, et qu'il nous accorde la grâce d'ajouter sans 
amertume : « L’Eternel l’a repris. » Qu'il nous aide 
à supporter l'incalculable perte qu'est pour nous la 
mort si prématurée de ce dévoué frère. À vues 
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humaines, cette perte peut bien être qualifiée de 
« perle irréparable ». Sans doute Dieu, est le Répa- 
rateur des brèches ; sans doute, comme l’a dit Jean 
Wesley : « Dieuenterre ses ouvriers et continue son 
œuvre.» Et pourtant il y a des ouvriers quine se 
remplacent pas —_et celui quivient de succomber est 
un de ceux-là ! Oh ! qu’à défaut dela réparer, cette 
perte, Dieu daigne la compenser, pour sa famille et 
pour l'église, par des grâces exceptionnelles, par 
une effusion puissante de son Esprit quifasse sur- 
gir de tous côtés des vocations et des ressources 
pour l'avancement de son règne ! 

J'ai à cœur, avant de terminer, de vous signaler, 
dans les souvenirs que nous laisse M. Bertrand, 
deux traits qui m'ont frappé. 

Le premier est son grand amour pour la Parole de 
Dieu. Il se plaisait à la lire dans les langues origina- 
les. Presque chaque fois que je l’ai rencontré chez 
lui, le mercredi matin, après le culte du Pensionnat, 
et en attendant les épreuves d'imprimerie du jour- 
nal, je l'ai trouvé lisant sa Bible en hébreu ou son 
Nouveau Testament grec, et lorsque nous voyagions 
ensemble pour les tournées de réunions spéciales, il 
était généralement muni d’une petite Bible hébraï- 
que qu’il lisait souvent en chemin defer, s'inter- 
roMmpant parfois pour me rendre attentif àun mot 
qui l'avait frappé. Il pouvait dire : « Combien j'aime 
ta loi ; elle est ma méditation chaque jour. » C'est ce 
qui lui permettait d’avoir une prédication nourrie et 
variée. Précieux exemple qu'il nous laisse à nous, 
ses collègues, et aux membres de nos églises!  ! 

Ce qui m'a frappé aussi chez notre ami, c’est son 
amour ardent, on peut dire passionné, pour les Mis- 
sions, et en particulier pournolre Mission en Kabytiie, 
Surtout depuis une visite qu'il fit à nos missionnai- 
resen 1897. Nul n'en parlait avec plus de compétence 
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et de chaleur que lui. Jusqu'à la fin, au plus fort de 
sa maladie, cette mission a été l’une de ses princi- 
pales préoccupations, et, même danslesrêvasseries 
de la fièvre, lenom d’Il-Mathen revenait souvent sur 
ses lèvres. La veille de sa mort, il disait : « Rassem- 
blez les brebis dispersées de la Kabylie, ces pauvres 
âmes égarées par le fanatisme musulman. » 

Mes frères, ces deux saintes passions : l'amour 
de la Bible et l'amour de la Mission, comme les 
autres belles qualités que nous admirions chez lui 
— notre frère ne les puisait pas dans son propre 
fonds — ilétait le premier à reconnaître qu’il n'était 
qu’un pauvre pécheur sauvé par grâce -- il les pui- 
sait dans la foi au Sauveur. Sa foi était simple et 
pratique. Ilse préoccupait peu des discussions théo- 
logiques ou ecclésiastiques, et sa piété n'avait rien 
de mystique; mais il se confiait humblement en 
Jésus, et l’aimait avec un cœur d'enfant. Une deses 
dernières paroles a été : « Dieu est toujours sur notre 
chemin et près de nous, lorsque nous l’aimons de tout 
notre Cœur.» 

Aussi son départest-il pour nous tous, mesfrères, 
un appel à nous ranger sous la bannière de Jésus- 
Christ. En ce dernier jour de l’année, sur le seuil 
d’un nouveau siècle, Dieu nous parle avec force à 
tous par la mort prématurée de M. Bertrand et nous 
dit : « Venez à moi et soyez sauvés. » « Voici, vous 
dit le Sauveur, je me tiens à la porte et je frappe. » 

Ce départ n'est-il pas aussi un appel au service de 
Dieu pour la jeunesse réunie ici en grand nombre 
en ce jour de deuil. Emile Bertrand n’a pas résisté 
ni hésité lorsque, bien jeune, il a entendu l’appel du 
Maître lui disant : « Va travailler dans ma vigne.» Il 
a répondu : « Me voici »,etil a tenu parole. N'y a-t-il 
pas aujourd’hui, au milieu de nous, des jeunes gens 
prêts à suivre son exemple. Dieu vous dit à cette 
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heure: « Qui enverrai-je et qui ira pour nous ? » Qui 
prendra la place du vaillant lutteur qui vient de tom- 
ber? Où est l’Elisée qui relèvera le manteau de cet 
Elie parti pour la gloire du ciel? Oh! que plus d'un 
réponde en ce moment solennel où nous rendons 
les derniers devoirs à un pasteur bien-aimé : « Me 
voici, Seigneur, envoie-moil! » 


Allocution de M. Prunier, 


PRÉSIDENT DU SYNODE 


La main de Dieu semble s’appesantir d’une maniè- 
re particulièrement sensible sur notre Eglise et 
spécialement sur notre corps pastoral. Il y a environ 
18 mois, en prononçant ici même le discours d’ou- 
verture du Synode de Nimes, je rappelais que nous 
venions de voir successivement enlevés, en bien 
peu de temps, plusieurs denos vétérans qui, parleur 
activité, représentaient une partie importante de 
nos forces. C'étaient Cornud, Bertin, J. Hoca.t, dont 
NOUS Constations douloureusement l’absence. Peu 
de temps plus tard, c'était Audibert, qu’une mort 
myslérieusement soudaine, emportait à son tour en 
même temps que sa fidèle compagne. Deux autres 
de nos collègues, MM. Dugand et Cornforth, dans le 
cours de la même année, se voyaient également 
frappés dans la personne de leurs épouses bien 
aimées. Tout récemment, ily a juste aujourd’hui 
deux mois, nous perdions à Paris notre frére 
Claveau , au moment même où nous venions 
de l’admettre dans nos rangs et où nous pou- 
vions, à vues humaines, attendre de lui un long 
et efficace ministère. Ce sont là des pertes singuliè- 
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rementgrandes et nombreuses pour un petit corps 
pastoral comme le nôtre, composé à peine d’une 
quarantaine de collègues. Et, aujourd’hui, nous 
voici réunis autour de la dépouille mortelle d’un de 
nos frères qui, par l’activité qu’il déployait, par la 


somme de travail qu’il accomplissait, semblait vrai. : 


ment indispensable à plusieurs de nos œuvres les 
plus importantes et, par l'énergie, l’entrain, l’ardeur 
dont il faisait preuve dans toutes ses fonctions, 
paraissait devoir fournir un ministère aussi pro- 
longé que fécond. . 

Aucune perte ne pouvait être plus sensible, non 
seulement à une de nos Eglises particulières, mais 
à l'ensemble de nos Eglises en France. Il suffit d’énu- 
mérer les fonctions, plus lourdes encore qu’honori- 
fiques, dont la confiance de ses frères l’avait chargé, 
pour indiquer de quelle utilité était dans notre 
Eglise notre frère Bertrand. Quel vide son départ va 
faire dans nos rangs, et dans quel embarras il jette 
ceux qui devront pourvoir à son remplacement 
dans les diverses fonctions qu’il réussissait à rem- 
plir simultanément : direction du Pensionnat Evan- 
gélique. de l’Evangéliste, secrétariat du Synode, 
secrétariat de la Mission en Kabylie, sans parler des 
prédications dont il prenait sa part dans le circuit et 
des conférences qu'il aimait à donner daàs les diver- 
ses Eglises dela région. 

Au nom du Synode de l'Eglise Méthodiste fran- 
çaise, je viens exprimer ici toute la reconnaissance 
que cette Eglise doit au pasteur'aclif, fidèle, dévoué, 
qui s’est dépensé sans Compter et jusqu’à en mourir 
à son service ; la douleur profonde qu’elle éprouve à 
se voir privée de son ministère si complet, si utile, 
et l’affectueuse sympathie avec laquelle elle prend 
part à la grande épreuve de son père, de ses sœurs, 
de sa veuve et de ses orphelins. Chers amis affligés, 
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et vous, tout particulièrement, chère sœur et chers 
enfants, qui êtes si directement et si douloureuse- 
ment atteints, nous vous entourons aujourd’hui, 
non seulement comme des amis, mais comme des 
membres d’une famille. Ce sont des cœurs de frères 
et de pères qui, en ce moment, se pressent autour 
de vous et s'unissent, aussi réellement, aussi inli- 
mement que cela est possible à des hommes, pour 
vous présenter, vous porter au trône de la grâce et 
appeler sur vous les consolations et les bénédic- 
tions du Père céleste. 

Mais je ne dois pas oublier que j'ai devant moi un 
bon nombrede représentants, pasteurs etlaïiques, de 
nos principales Eglises du Midi, et il m'est impossi- 
ble de ne. pas essayer de dégager pour eux un ou 
deux des enseignements, des appels que leur fait 
entendre un événement comme celui qui les réunit 
aujourd’hui. 

Et d’abord, un vide est fait dans nos rangs, ily a 
une place à prendre parmi nous — el l’une des plus 
difficiles à remplir. — N’entendez-vous pas , mes 
chers collègues, retentir au fond de vos cœurs cette 
émouvante exhortation : «Serrons nos rangs autour 
de notre Maître!» Et vous, chers amis, membres de 
notre chère Eglise méthodiste française, ne vous 
sentez-vous pas poussés à prendre tout particuliè- 
rement au sérieux la recommandation du Seigneur: 
« Priez le Maître de la moisson d’envoyer des ou- 
vriers dans sa moisson? » Oui, redoublez de foi et 
de persévérance en lui adressant cette prière et 
réclamez les directions du Père des lumières en fa- 
veur de ceux qui vont avoir à chercher le£ mesures 
à prendre pour pourvoir au remplacement de notre 
regretté frère. 

Et puis, comprenons mieux le sérieux de la vie, 
de la vie chrétienne et du ministère chrétien. Appre- 
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nons à mieux en accepter le sacrifice inévitable. Ce 
sacrifice ne revêt pas toujours la forme visible, sai- 
sissante quenous nousreprésentons ordinairement; 
ilne se présente pas toujours comme au mission- 
naire qu’emporte un accès de fièvre pernicieuse’ou 
qui tombe sous les coups des sauvages, mais le 
sacrifice n’en est pas moins réel. Notre frère Ber- 
trand est mort victime du devoiret du travail que 
son devoir lui imposait, non pas, sans doute, du 
travail que l’on fait avec la pioche ou le marteau, le 
seul qui comple dans certains milieux, mais du tra- 
vail que l'on fait avec son intelligence, avec sa con- 
science, avec son cœur, el c’est le travail qui use et 
qui tue le plus vite et le plus sûrement. Notre ami 
Bertrand est tombé à la brèche, en pleine activité, 
sous le faix du travail... « Heureux le serviteur que 
son Maître trouvera faisant ainsi son devoir!» 

Autour de ce cercuil, chers collègues et vous tous 
chers frères et sœurs, renouvellons ensemble notre 
consécration à notre divin Maître et faisons-le, non 
pas par des paroles d’un vague sentimentalisme, 
non par des cantiques empreints d’un doux el vapo- 
reux mysticisme, mais par une sincère résolution, 
un acte véritable de renoncement à nous-mêmes, 
qui mette à la disposition de notre Maître tout ce 
dont il pourra avoir besoin: nos biens, nos cœurs 
et nos vies mêmes, Âmen. 


* Allocution de M. Babut 


Je viens vousdire ici ce que vous savez déjà. C’est 
un besoin de mon cœur en face de ce cercueil. Ce 
deuil n’est pas seulement celui de l'Eglise Métho- 
diste, c'est celui de tous les chrétiens et de toutes 
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les Eglises sœurs de Nimes. Tous nous aiïmions 
M. Bertrand, nous admirions son entrain, sa vail- 
lance, il était de ceux dont la foi se manifeste moins 
par des paroles que par des œuvres. Nous avons 
été singulièrement émus en apprenant sa maladie, 
il y aquelques jours. Hélas! Il avait été troploin dans 
ses efforts. Il était déjà atleint, lorsqu'il a voulu 
donner encore des conférences en faveur de la 
Kabylie ; en revenant, il était mortellement frappé. 
Nous avons demandé à Dieu de nous épargner 
cette douleur. I1 n’a pas jugébon de nous exaucer. 
Il nous est dit dans l’épitre aux Hébreux (v. 7). 
que lorsque Jésus (en Gethsémané) adressait, 
avec de grands criset avec larmes, des supplications 


- à celui qui pouvait le délivrer de la mort, « il fut 


exaucé dans ce qu’il craignait », et, cependant il a 
dû boire la coupe amère de la mort. Dieu exauce à sa 
manière. Nous saurons un jour qu'elle vaut mieux 
que la nôtre. | 

« Heureux le serviteur que le Maître trouvera vail- 
lant, c'est-à-dire à l’œuvre, quand il arrivera? Servi- 
teur de Dieu! c’est le plus beau titre qu’on puisse 
porter. Notre frère, M. Bertrand, a été de fait un 
serviteur de Dieu. Nous, qui portons ce titre, nous 
comprenons les grâces et les responsabilités qu’il 
entraine, Qu'il nous soit donné à tous de devenir des 
serviteurs et des servantes de Dieu. 

Ce serviteur a été trouvé veillant, comme l’ouvrier 
qui attend son maître, comme le soldat qui surveille 
l'ennemi. Je me rappelle un trait de la vie de Wes- 
ley : « Que feriez-vous, lui demandait-on un jour, si 
vous deviez mourir ce soir? - Je ferais exactement 
ce que j'aurais fait en un jour ordinaire: je lirais, 
j'écrirais, je prêcherais dans la localité où je suis 
attendu, puis je me coucherais, je m’endormirais. et 
je me réveillerais dans la Maison du Père ». — 
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Que Dieu nous fasse cette grâce d'être ainsi tou- 
jours prêts. Ne comptons pas sur la dernière heure 
pour nous préparer à la rencontre de notre Dieu. 
« La mort, a-t-on dit, est chaussée de velours: 
on ne l'entend pas ‘arriver ». Il en a été ainsi pour 
notre ami. Il a souhaité sans doute d'être laissé 
encore quelque temps, et c'est là un vœu bien légi- 
time, bien chrétien, mais il était prêt cependant, et 
c’est pourquoi nous l'appelons aujourd'hui « heu- 
reux serviteur ». 

Ah ! il faut bien que ce soit grâce à l'Evangile que 
nous le disions heureux. « Heureux sont dès à pré- 
‘sent ceux qui meurent au Seigneur, Car ils se repo- 
sent de leurs travauxet leurs œuvres les suivent! » 

Quant à sa famille, nous aussi, c’est avec un cœur 
plein d’une sympathie et d’une affection vraiment 
fraternelles que nous l'entourons aujourd’hui. Dieu 
seul peut sonder la profondeur d’un deuil comme 
celui-là. « Heureux, nous dit sa parole, heureux ceux 
qui pleurent, car ils seront consolés ». La grâce toute 
puissante reposera Sur le père, sur les enfants, sur 
la veuve, en attendant la consolation parfaite, le jour 
où tous (pas un n'y manquera, n'est-ce pas), seront 
réunis dans la Maison du Père, où il y a plusieurs 
demeures, et où l’on sera toujours ensemble! 


Allocution de M. Thomas Hocart 


Je viens ajouter quelques mots à ce quivient d’être 
dit sur notre cher ami et frère. C’est à titre d’ancien 
condisciple que je prends la parole. En 1878, j'arri- 
vais à Lausanne pour ÿ commencer mes études 
théologiques. M. Bertrand m'avait devancé de deux 


ans. J'ai souvent admiré l’ardeur qu'il apportait à - 
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ses études. Ce n’était pas avec la moitié de son cœur, 
ni avec la moitié de sa conscience qu'il travaillait ; 
aussi était-il souvent le premier dans les examens 
que nous Subissions en commun.— Un trait de son 
caracière m'est resté. C'était un homme éminem- 
ment pacifique. Lorsque nous étions réunis entre 
étudiants, il nous arrivait parfois de parler libre- 
ment des absents ; une voix se taisait alors, c'était 
celle d’Emile Bertrand. Il y a deux jours, en appre- 
nant Son départ pour le ciel, je disais à ma compa- 
gne, en lui citant quelques noms d'amis: « M. Ber- 
trand est un de ceux que je n'ai jamais entendu dire 
du mal de personne. » 

Après cette première rencontre à la maison d’étu- 
des, nous avons renoué nos relations dans l'œuvre 
missionnaire. Il a été secrétaire du Comité de la 
Mission en Kabylie, et, à ce titre, ilest venu nous 
visiter il y a trois ou quatre ans. Je me le représente 
encore, NOUS accompagnant de village en village, 
pour explorer le champ missionnaire, marchant 
silencieusement, la tête penchée. Il parlait si peu, 
que je me demandais si l'œuvre l’intéressait. J'ai 
reconnu plus tard que je m'étais trompé dans mes 
appréciations à ce sujet. 

Ila montré, depuis, un zêle remarquable pour la 
Mission en Kabylie. Il était revenu de ce voyage 
saintement enthousiaste. Il y a deux mois à peine 
qu'il présidait pour la première fois le Comité de la 
Mission. Il y a quinze jours, il parlait avec feu de 
cette œuvre, dans une réunion missionnaire à Codo- 
gnan, el il me faisait part de ses plans en vue d’un 
voyage en Kabylie qu’il devait entreprendre le mois 
prochain. 

Les deux dernières réunions qu’il a présidées 
étaient des réunions missionnaires où il donna des 
projections lumineuses, Je voudrais laisser dans 


l'esprit et le cœur de tous les siens cetteimpression 
que me laisse la vie de notrefrère. Sa vie tout entière 
a été une projection lumineuse, Cherchons dans 
. la communion avec Jésus, la lumière du monde, cet 
aliment spirituel qui fit la force de notre ami, et 
Soyons, nous aussi, des lumières dans ce monde 
ténébreux. | 


Pendant ce service émouvant bien des larmes ont été 
répandues, et un très nombreux cortège a suivi la dépouille 
morluaire jusqu'au cimetière, tandis qu’une foule énorme 
faisait la haie sur le passage du convoi. Au bord de la tombe, 
M. Wood a lu quelques paroles de l'Ecriture-Sainle, el 
M. Schefter a fait une fervenle prière, qui exprimait bien les 
sentiments de nos cœurs à tous. 


si 


EMILE BERTRAND 


PAR M. WESLEY LELIÈVRE 


11 me serait difficile de décrire l'émotion et le ser- 
rement de Cœur avec lesquels j'ai mis en haut de 
cette page un nom qui m'a élé cher entre tous ceux 
de mes collègues, jeunes ou anciens. Sa mort est 
pour moi comme la mort d’un fils, et d'un fils en qui 
j'avais mis beaucoup d'affection et sur lequel j'avais 
fondé de grandes espérances, qui étaient en voie de 
se réaliser pleinement. 

Lorsque j'arrivai à Dieulefit, vers la fin de 1872, j'y 
trouvai un groupe fort intéressant de jeunes filles 
qui s'étaient données au Seigneur sous le ministère 
de mon prédécesseur immédiat, M. Hérivel. Par la 
bénédiction de Dieu, le réveil ainsi commencé con- 
. tinua à Dieulefit et dans les environs. Bientôt, un 
second groupe de jeunesse se forma dans notre 
Eglise, et, cette fois, ce furent de jeunes garçons 
dont plusieurs sont devenus pasteurs, soit dans 
notre œuvre, soit dans l'Eglise réformée. On a vu 
se répéter ainsi les précieux résultats qui suivirent 
le réveil de Bourdeaux, sous le ministère de mon 
vénéré père. 

En tête de ce nouveau groupe de jeunes conver- 
tis se trouvait Emile Bertrand. Autant que je puis 
m'en Souvenir, il avait dû recevoir ses premières 
impressions religieuses du temps de M. Hérivel, 
Mais, à partir du temps où je commençai à travailler 
à Dieulefit, il devint tout à fait décidé, et je crois que 
son influence sur les autres fut dès lors excellente, 
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I1 pouvait avoir, à cette époque, en 1872 ou 1873, 
douze à treize ans. Mais il possédait un sérieux qui 
ressemblait à de la maturité. Ce n'était pas pourtant 
qu'il manquât de cet entrain qui est la grâce de la 
jeunesse. Je le vis bien, un peu plus tard, lorsque, 
ayant loué une petile maison de campagne tout près 
de Dieulefit, je l'y emmenais avec mes enfants pour 
{ortifier sa santé délicate. Car, il faut le dire, pour 
ceux qui ne l'ont pas connu tout jeune, il paraissait 
alors si frèêle, si débile, que mes amis, et moi le pre- 
mier, pensions qu'il n’atteindrait pas l’âge d'homme. 
Il y avait pourtant chez nous tous alors l'impression 
fort nette qu'il était marqué d'un sceau spécial et 
précoce en vue d’une vocation au saint ministère. 
Son ami intime, Emile Brès, pourra peut-être nous 
dire, à cet égard, des choses intéressantes, et il ne 
doit pas avoir oublié une certaine agape de jeunes 
garçons do notre Eglise qui eut lieu à La Rochette. 
Ce sont là, pour moi, des souvenirs bien précieux, 
d'autant plus qu'ils se rattachent à un temps où 
j'étais sous le coup d’une terrible épreuve, et où je 
m'étais offert et avais été accepté pour la mission 
lointaine d'Haïti. . 

Une circonstance qui est restée gravée dans ma 
mémoire, mérite, je crois, d’être consignée ici. Un 
jour, il me vint à l'esprit de demander aux trois jeu- 
nes garcons qui me semblaient pouvoir faire des 
ouvriers du Seigneur, une composition écrite, une 
méditation dont je laissai le sujet et le texte à leur 
choixindividuel. Le résultat m’'étonna. Le plus jeune 
des trois en particulier (hélas lil n'est pas resté avec 
nous, et je l'ai loujours regretté) me présenta un 
discours d'appel sur les peines élernelles, fondé, si 
je m'en souviens bien, sur Esaïe, xxxu1, 14 : « Qui 
est-ce d’entre nous qui pourra séjourner avec le feu 
dévorant ? Qui est-ce d’entre nous qui pourra séjour- 
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ner avec les flammes éternelles ? » Je ne me rappelle 
rien du manuscritd’Emile Bertrand, sauf qu’ilne me 
désappointia pas. Je leur rendis sans doute leurs 
cahiers, Car je n’enairien retrouvé. 

Après cette épreuve officieuse, je ne fus pas 
étonné de ce qu’un peu plus tard, lorsque j’habitais 
Vevey, en Suisse, je fus consulté par M. Cornforth 
au sujet de l'appel de ces jeunes gens à l’école pré- 
paratoire de Lausanne. 

Je n'ai pas eu la douceur de l'avoir près de moi 
dans l’un de nos circuits ; mais j'ai eu de fréquents 
rapports avec lui, Soit par voie de correspondance, 
soit par les visites qu’il me faisait pendant son 
séjour à Congénies, et depuis qu'il était à Nimes, 
toutes les fois qu’une occasion de passer à Vic se 
présentait. 

On s’attendra probablement à ce que j'ajoute à ces 
quelques détails rétrospectifs sur les débuts de sa 
trop courte carrière, quelques mots d'appréciation 
au point de vue intellectuel et spirituel, comme 
aussi à d’autres égards. ; 

Emile Bertrand était doué avantageusement 
comme prédicateur et comme écrivain ; il avait une 
grande facilité de travail, et il a certainement beau- 
coup étudié et bien profité de ce qu'il étudiait. Il 
parlait avec la plus grande aisance, avec abondance, 
avec chaleur et avec naturel : j'insisle sur ces deux 
derniers caractères de sa prédication, qui ont d’ail- 
leurs reparu dans son style lorsqu'il s’est mis à 
écrire Il était essentiellement naturel ; il ne recher- 
chaïit pas l'effet, et il évitait ainsi l'effort qui marque 
toujours plus ou moins le langage de ceux qui 
visent à être des orateurs ou des écrivains. Mais s'il 
était naturel et simple, il n'était jamais vulgaire et 
trivial. Il était de son temps, mais sans exagération, 
$ans affectation. Son style n’était pas sans couleur, 
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mais il évitait instinctivement les couleurs criardes. 

Notre cher ami était resté évangélique et ami du 
réveil où il était né. Il était sérieux, mais gai aussi, 
et, dans ces huit dernières années où je l’ai souvent 
revu, je lui enviais cette exubérance de santé et 
d'activité dont il faisait preuve en tout et partout. 
Trop peut-être, hélas ! Mais pourquoi récriminer ?Il 
a plus fait dans ses vingt années de ministère que 
beaucoup d’autres dans quarante ans. Ilne s’est pas 
ménagé. Qui oserait le condamner sur ce point? Il 
a plutôt donné un exemple qui pourrait être proposé 
à notre imitation. 

Je n’irai pas jusqu'à dire que le cher et regretté 
Bertrand réalisait fout l'idéal d’un pasteur métho- 
diste, car il y a en réalité plus d’un idéal. Mais il 


représentait bien l'idéal du pasteur utile et aimable, 


et celui de l’homme apte à tout, et sa bonne volonté 
égalait sa capacité. Il faut ajouter ceci, c’est qu'il 
disparait du milieu de nous sans avoir donné toute 
sa mesure. Qu'aurait-il fait d'ici à dix ans, d'ici à 
vingt, ou plutôl, que n’aurait-il pas fait? Je ne dirai 
pas non plus de lui qu'il était l’homme érdispensa- 
ble; car les évènements ont prouvé qu'il n'y a pas 
d’ouvrier auquel ce titre puisse être donné. Mais 
enfin je lui assignais volontiers une des premières 
places dans notre Eglise (et il l'avait déjà), à cause 
de son caractère pondéré et modéré autant qu'en 
raison de ses autres qualités excellentes. 

« Mais maintenant qu'il est mort », dirons-nous 
avec David, maintenant, il est bien permis de le 
pleurer, et surtout de pleurer avec sa compagne qui 
pleure et ses chers enfants, et les autres membres 
de sa famille. Seulement, hâtons-nous de saisir et 
de relever le drapeau quis’est échappé de ses mains 
mourantes. Que chacun prenne sa part de la tâche 
multiple qu’il s’était laissé imposer : Dieu nous 
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reste, et il nous suscitera de nouveaux collabora- 
teurs si nous sommes fidèles et si nous demeurons 
perSuadés que les meilleurs pasteurs méthodistes 


sont ceux qui naissent du réveil et qui vivent pour 
lui. 


ENCORE ÉMILE BERTRAND 


PAR M. E. BRÈS 


La vie d'Emile Bertrand a été tellement liée à la 
mienne, qu’il m'est à peu près impossible de parler 
de lui sans parler de moi. C’est pourquoi j'ai hésité 


à prendre la plume et je ne me suis décidé qu'avec. 


la pensée que quelques souvenirs se rapportant à 
sa jeunesse et aux années de son ministère les 
moins connues feraient plaisir à ses nombreux 
amis. 


Je l'ai connu tout enfant, lorsque nous fréquen- 


tions l’école du dimanche de la chapelle, à. Dieulefilt, 
sa ville natale, et faisions partie du même groupe. 
-Comme nos parents étaient amis, nous allions 
souvent l’un chez l’autre, et ainsi, peu à peu se for- 
._mèrent les liens d'une étroite amitié, qui a duré 
trente ans sans un nuage, et que la mort seule a pu 
dénouer. 
On nous a peint E. Bertrand comme un homme 


dont le fond du caractère était le sérieux et la gravi- : 


té. Il est certain qu’il était plutôt d’allures réservées 
et. qu’il ne se livrait pas au premier veau; il parlait 
peu en présence des étrangers, et son silence aurait 
pu passer pour de l'indifférence ou de la froideur; 
mais avec ses amis, comme son cœurse dilatait ! 


et comme il se donnait ! Pour moi, en essayant de : 
revivre les années d’autrefois, je le revois sous les 


traits d’un compagnon jovial, presque espiègle. 
Les deux traits dominants de sa nature étaient la 
fermeté et la serviabilité. Lorsqu'il avait résolu quel- 


que chose, il le faisait, et il était toujours prêt à 
s'emplover pour les autres. 

Voici un lrait de son enfance qui montre avec 
quelle force il s’attachait aux principes: 

Elève de l’école communale, grâce à la vivacité de 
son intelligence et à son applicalion, il était réguliè- 
rement le premier; et comme l'instituteur avait eu 
l'idée bizarre de donner à son école une espèce 
d'organisation Militaire, notre ami nous arrivait, le 
dimanche matin, avec letitre de commandant, dont 
les insignes consistaient en un bout de galon d’or 
Cousu sur chaque épaule, { 

Or, un certain dimanche, les galons avaient dispa- 
ru, et voici comment: Le maitre ayant prescrit un 
exercice militaire pour l'heure de l'Ecole du diman- 
che, E. Bertrand refusa de s’y rendre; et, mis en 
demeure de choisir entre ses galons et ce qu’il 
croyait êlre son devoir, il les avait sacrifiés sans 
hésiter. 

De l'école primaire, il passa à l’école modèle de 
Dieulefit; il avait contracté un engagement décen- 
nal, en vue de la carrière d’instituteur. Pendant trois 
ans, il suivit les cours de cette école et en fut le 
Meilleur élève. 

En 1877, d’après les conseils de sa famille et deson 
pasteur, M. Wood, il renonça à son engagement et 
nous partimes pour Lausanne où se trouvait alors 
la maison d’études de l'Eglise Méthodiste. 

Dans ce nouveau milieu, sa facilité de travail l’eut 
bien vite placé au premier rang pendant que son 
amabilité lui gagnait tous les cœurs. ll étaitle bon 
camarade, préféré de tous les étudiants. Et comme, 
au point de vue des études, il était plus avancé que 
la plupart des jeunes gens de son entourage, il se 
montrait toujours prêt à leur venir en aide. Amis 
déjà avant de quitter le pays natal, à Lausanne, nos 
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rapports journaliers firent de nous deux insépara- 
bles, tellement,que les personnes qui nous voyaient 
de près nous avaient surnommés David et Jonathan. 

Lorsqu'en 1879, une décision de la Conférence 
nous eu séparés, en m’envoyant à Jersey comme 
proposant, tandis que, plus jeune de deux ans, il 
devait poursuivre ses études à Lausanne, une cor- 
respondance s'établit entre nous. J'ai là de nom- 
breuses lettres dans lesquelles les vers se mêlent à 
la prose et dans lesquelles les qualités du futur 
rédacteur de l’Evangéliste percent déjà; la facilité, 
une facilité étonnante, et avec cela le naturel et la 
clarté. Il trouvait moyen, pour tenir son ami au cou- 
rant de tout ce qui l’intéressait, de lui écrire chaque 
semaine huit, douze ou même seize pages. 

Un moment, il eu l’idée de donner à ses lettres la 
forme d’un journal.Il les écrivaitsurun grand papier 
ministre, avec ce titre: « L'INTIMITÉ, » auquelil joi- 
gnait toutes les indications que l’on trouve d'ordi- 
naire en tête d’un journal et au dessous les rubri- 
ques : chroniques, faits divers, etc. — Elait-ce une 
prophétie de son futur rôle de journaliste? 

Déjà alors, on avait remarqué chez Bertrand ces 
qualités d'ordre qui devaient, de bonne heure, le 
faire désigner comme secrétaire du Synode métho- 
diste. En effet, le corps des moniteurs de la très 
nombreuse école du dimanche du Valentin l'avait 
choisi comme secrétaire. 

Au cours du dernier hiver de son séjour à Lau- 
sanne, la santé de notre frère fut gravementatteinte. 
Etait-ce excès de travail; était-ce le climat froid et 
brumeux qu'il n’aimait pas ? Je ne Sais; mais, au 
commencement du printemps, il fut contraint de 
revenir au foyer palernel, où son élat s'agérava à ce 
point que l’on craignit sérieusement pour ses jours. 
Cependant, par la bonté de Dieu, il se rétablit et fut 
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appelé, pendant les mois d’élé, à remplacer, à Can- 
nes, en qualilé de suffragant, M. le pasteur Farjat, 

Entre temps, un cinquième poste de pasteur ayant 
élé créé dans le circuit français de Jersey, le bureau 
de la Conférence désigna E. Bertrand pour occuper 
ce poste, de sorle, qu'une fois encore, la Providence 
nous avait réunis. 

En France, notre ami est surtout connu comme 
directeur de l’Evangéliste et du Pensionnat évangé: 
lique de Nimes. Dans les Iles de la Manche, il sut 
aussi, à ses heures, se monlrer homme de réveil. 

La première année de son séjour dans la paroisse 
de Saint-Martin, à Jersey, fut marquée par un beau 
mouvement, au cours duquel une nombreuse jeu- 
nesse se donna à Dieu. 

Pendant trois ans, il vécut là, de plus en plus 
apprécié et heureux; car c'est là que, dans une des 
familles les plus honorablement connues du pays: 
il avait rencontré celle qui devait être la fidèle el 
vaillante compagne de sa vieel de ses travaux et 
qu'il se maria. 

Après sa Consécralion, qui eut lieu dans la cha- 
pelle de Dieulefit. en même temps que celle de notre 
cher frère Duval, E. Bertrand n’eût pas mieux deman- 
dé que de rentrer en Franceet de se consacrer à 
l’évangélisation de son pays. Mais il ne crut cepen- 
dant pas devoir repousser un appelquilui était venu 
de Guernesey. En conséquence, en septembre 1883, 
il fut installé dans la paroisse du Valle, près l'impor- 
tante chapelle des Capelles. 11 s'appliqua tout parli- 
culièrement à grouper les jeunes gens, auxquels il 
faisait un cours de théologie élémentaire, dans le 
but de les préparer au rôle de prédicateurs laïques. 

D'autre part, il mettait à profit cette prolongation 
de séjour dans les Iles pour accroître sa connais- 
sance de l'anglais, et il était parvenu à se rendre 
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maître de cette langue au point de pouvoir se ris- 
quer à y prêcher. 

DeGuernesey, notre ami fut envoyé au Vigan, où 
il fit un séjour de trois ans et où ileut la douleur de 
perdre un cher pelit garçon. 

Marcheur intrépide et infatigable, il visitait sou. 
vent les annexes nombreuses de son Eglise, dont 
quelques-unes Se trouvent à des distances consi- 
dérables, Roqueduret surtout Aumessas, à quinze 
kilomèlres. Il franchissait cette distance à pied à 
l'aller et au retour, prenant de préférence les che- 
mins de traverse et rentrant chez lui parfois à une 
heure avancée de la nuit. 

Dès lors, il Semblait que son ministère dût appar- 
tenir entièrement à son pays: il n'en élait rien, car 
une nouvelle décision de la Conférence l'envoyait, 
pour la troisième fois, dans les Iles de la Manche, 
cette fois, à Jersey, où il OCCupa le poste de Saint: 
Pierre. 

Enfin, il ya huit anS, il rentrait de nouveau en 
France, où il occupa pendant cinq ans le poste de 
Congénies, d’où il devint lecollaborateur deM. Matth. 
Lelièvre dans la rédaction de l'Evangéliste, et, bien- 
tôt après, son successeur. Puis l'Eglise de Nimes 
lui adressait vocation, et c’est dans son sein qu'il 
vient de terminer sa carrière d’une manière aussi 
inattendue que prématurée, à l'heure où, à peine 
encore en possession de tous ses moyens, il voyait 
s'ouvrir devant lui une activité de plus en plus large: 
et féconde. 

Je voudrais encore dire ce qu'E. Bertrand fut, 
comme fils, comme époux et comme père, mais j'ai 
déjà dépassé les limites que je m'étais assignées, 
el, en présence de ce grand deuil,je ne trouve, pour 
terminer, d’autres paroles que celles ci : «O Dieu, 
que les jugements sont impénétrables et que tes 
voies sont incompréhensibles ! » 


APPENDICE 


DÉBUTS ET ISSUE FATALE DE LA MALADIE 


On liraavecun douloureux intérèt l'extrait suivant 
d’une lettre de M. Schefter, BASIQUE méthodiste à 
Anduze : 


Le frère bien-aimé que nous pleurons arrivait à Anduze 
le 19 décembre, pour donner deux conférences missionnaires. 
Il était déjà souffrant Il se plaignait d’une douleur au côté et il 
toussait de temps en temps un peu. Hélas !cettedouleuret cette 
toux, auxquelles il semblait ne pas attacher d’importance, 
étaient les symptômes de la terrible maladie qui allait em- 
porter, en peu de jours, notre excellent ami. Indisposé moi- 
moi-même ce jour-là, j'eus le vif regret de ne pouvoir pas 
aller avec M. Bertrand à Tornac, où il devait donner sa pre- 
mière conférencé. Deux personnes l’accompagnèrent en voi- 
ture fermée, et le voyage se fit, selon loutes apparences, 
dans les meilleures condilions possibles. Notre lieu de culte 
étant trop petit pour la circonstance, la conférence fut don- 
née, comme les années précédentes, dans le temple, devant 
un audiloire nombreux et sympathique. Le lendemain, il me 
fut donné de passer avec notre ami toute une journée en 
promenades el en amicales causeries sur toules sortes de 
sujels. Ce fut pour moi une journée ‘de fête dont je garderai 
un ineffacable souvenir. Le soir, la conférence fukyqonnée 
dans la chapelle d'Antluze, bondée d’auditeurs, maiheyreuse- 
ment peu recueillis. Quelques personnes remarquèrégl l'air 
fatigué de M. Bertrand. La nuit fut mauvaise ; notre ami eut 
des vomissements qu'il attribua à une orange qu'il avait 
mangée peu de temps avant de se mettre au lit. Le malin, je 
dis à plusieurs reprises au cher malade : « Ami, attendez le 
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départ de midi; vous aurez le temps de vous remetire un 
peu de la fatigue de la nuit. » 

— « Non, me répondit-il, dussé-je me mettre au lit dès 
mon arrivée à Nîmes, je partirai à 8 heures. Il me tarde 
de rentrer chez moi. » Il ne prit qu'une tasse de café et une 
provision de biscuits pour la roule. J'accompagnai notre ami 
à l'omnibus el je lui dis adieu. Hélas! c'était bien un adieu 
et non un au revoir. 

Dix jours après cet « adieu », M. Wood avait la dou- 
leur d'écrire ce qui suit dans le premier-Nimes de 
Lt Evangéliste : 

Dans notre dernier numéro, nous annoncions à nos lec- 
teurs que, à la suile d'une série de réunions missionnaires, 
M. Bertrand avait pris une fluxion de poitrine; mais, comme 
nous étions loin de penser que sa maladie eût une pareille 
gravité! et si grave qu'elle pût être, nous espérions que sa 
forte constilulion en triompherait. Hélas! le docleur a cons- 
taté que cette constilution, minée par le surmenage, n'offrait 
plus les ressources nécessaires pour lutter contre le mal. 
Restait cependant le bras tout puissant de Dieu qui peut en- 
rayer les maladies les plus meurtrières et faire remonter 
même du sépulcre. Aussi, est-ce à Dieu qué nous avons crié 
dans notre délresse, et nombreuses, instantes ont été les 
prières adressées pour lui au Seigneur par beaucoup d'amis 
chrétiens. Vendredi soir, 28 décembre, sur la proposition de 
noire vénéré ami, M. Babut, une réunion spéciale de prière 
a eu lieu, à cet effet, dans une salle de l'Union chrétienne. 
Tous les cœurs étaient à l'unisson dans cette réunion ; on Y 
sentait la présence de Dieu. Il nous semblait qu'il devait 
étendre sa main pourguérir ce père de famille, ce serviteur 
de Christ, si utile, si bien doué, si jeune encore! Ilen s jugé 
autrement. C'est d’une autre façon qu’Il a voulu nous exau- 
cer : en soutenant notre frère jusqu'au bout, en remplissant 
son âme de paix en face de la mort, et en l’introduisant, par 
un chemin abrégé, dans la « Maison du Père ». 

Dans la soirée, aprês notre réunion spéciale de prière, il 
y avail, semblait-il, un léger mieux : la respiration était 
moins haletante, les nerfs moins agités, mais ce mieux n'était, 
hélas ! qu’apparent ; ce n’était que l’avant-coureur de la fin. 
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Le cher malade a eu sa connaissance jusqu’au bout, et il ne 
paraissait pas avoir bien conscience de la gravité de son 
état ou entrevoir une issue fatale. Dieu l'a épargné à cet 
égard. Vers trois heures, comme il entrait visiblement en 
agonie, M°° Bertrand lui dit : « N'estce pas, mon ami, que 
Dieu est près de toi?» « Oh! oui, répondit-il, Dieu est près 
de moi. Il est toujours sur notre chem:n lorsque nous l’aimons 
de tout notre cœur! Ce fut sa dernière parole, sauf des mots 
entrecoupés, parmi lesquels celui d’/ Mathen revenait sou- 
vent. À cinq heures vingt, samedi matin, 29 décembre, notre 
bien-aimé frère rendait le dernier soupir, et son âme, rache- 
tée par le sang de Jésus-Christ, entrait dans les Tabernacles 
éternels. 


NOTES DU DERNIER SERMON 
PRÊCHÉ A NIMES PAR M. BERTRAND 


TROUVÉES DANS SA BIBLE 


Je invoque car.tu m'exauces, Ô Dieu 
cPs. xvii, 6. 


Notre siècle, le siècle des recherches et des décou- 
vertes; des investigations etdes explications. Ecueil 
_de celte chose excellente : nier ce qu'on n’explique 
pas. EX. : la prière, Combien difficile de l'expliquer 
et dans cette voie de raisonnement de dire: pourquoi 
prier. Un seul moyen d'explication : celui de David: 


Je t’invoque, parce que tu as accoutumé de 
m'exaucer. 


I. Dieu exauce. 

1. Dieu #’accorde pas toujours. — Même alors, il 
eæauce. — EXauce aussi bien en refusant qu’en don- 
nant (vous ne savez ce que vous demandez). Bien 
souvent, la meilleure manière de faire du bien à nos 
enfants, c'est de refuser leurs demandes. 

2. Dieu accorde quand nos demandes sont pour 
notre bien, sa gloire, le bien de nos semblables. 
Prions et laissons à Dieu le soin du triage. 

3. Choses dont nous sommes assurés : protection 
de Dieu; délivrance de nos péchés ; progrès en sain- 
teté ; arrivée au ciel ; Soins constants ; secours dans 
les épreuves ; consolation. 

Pour une demande qu’il refuse, combien qu'il a 


accordées. De fait, toujours près de nous ; pour veil- 
ler et bénir. 

II. Cela étant, prions. 

Heureux ceux qui ont des expériences dans leur 
passé. S’en servir. S'appuyer sur elles. Rien n’est 
perdu ; les épreuves mêmes utiles. 

S’en servir pour apprendre à prier : Connaître la 
volonté de Dieu; y conformer la nôtre pour ne plus 
demander ce qui serait contraire à la volonté de Dieu. 
Idéal : je sais que tu m'exauces toujours. 

Pour apprendre à insisler, à persévérer dans la 
prière. Dieu n’est pas sourd, il n’est pas indifférent. 
Persévérons quand la réponse tarde. Le moment 
n'est pas venu. Atlendons en priant. 

__ pour apprendre à ne pas se rebuter des refus 
apparents. (« Tu m'exauces toujours » et Dieu 
n’accorde pas la demande de Gethsémané). Soumet- 
tons notre volonté ou notre orgueil devant un refus 
de Dieu. C’est pour notre bien. Un jour nous le 
reconnaîtrons et louerons Dieu pour ce refus. 

Bonheur de ceux qui font l'expérience de David : 
ils aiment Dieu, vivent avec lui, et ont par la prière 
une communion ininterrompue avec lui. Leur exis- 
tence transformée est comme le prélude de la vie 
du ciel, alors qu’ils Seront toujours avec le Seigneur. 
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